
Sur le livre Aux Arbres dernière sommation de Léon Layon par Luc Vidal*
    
                                                                                             Il y a des jours – salut Léo- où ma vieille copine la terre
                                                                                              est fatiguée comme un oiseau blessé...

          Aux arbres dernières sommations  de Léon Layon édité par les « Oiseaux de passage » est à
nouveau  sur  ma  table  pour  écrire  ce  commentaire-conversation  et  dire  le  haut  intérêt  de  sa
découverte. J’ai rencontré l’auteur au festival de la Daguenière (49) en septembre 2019 organisé par
la maison d’édition La Marge. La couverture du livre représente la silhouette d’un arbre vagabond
sans  feuille  sur  fond  d’une  route  dont  on  voit  la  ligne  qui  sépare  la  chaussée.  D’autres
photographies au début et à la fin de l’ouvrage montre l’arbre dans sa nudité dans le creux des
miroirs. Livre fort, vif, allant. Le sous-titre indique qu’il s’agit d’un petit conte rage de vert sans
sommations, est-il répété comme un marqueur. Plus qu’un conte un pamphlet-colère argumenté et
poétique,  plus  qu’un  pamphlet,  un  poème  récit  lyrique  et  onirique,  réel  et  vert  de  vérités
essentielles.

D’emblée, j’ai pensé en lisant ce conte aux auteurs que j’aime profondément et qui d’une manière
ou d’une autre ont mis au plus profond de leur écriture en avant le respect profond de l’homme et de
la nature.Voici pour commencer trois noms : Maurice Genevoix et la forêt perdue, Louis Pergaud
avec de Goupil à Margot en passant par le Walden ou la vie dans les bois  d’ Henri David Thoreau.
Il y a dans le livre de Léon Layon ce battement de coeur qui ouvre les portes des vrais complicités.
Je  pourrais  y  ajouter  Colette   avec  ses  vrilles  de  la  vigne et  de  prince  anarchiste  Pierre  avec
Kropotkine  avec  L’entraide,  un  facteur  de  l’évolution.  Le  poète  Layon  fait  partie  de  cette
remarquable famille d’écrivain .

« J’ai bifurqué dans à la fin de la nuit. Quitté les trottoirs de la cité pollué, fui la ville empoisonnée.
Bien sûr, je deviens pirate. Echappée belle vers la forêt, vers la vie. J’ai glissé furtif de mon plus
beau de patineur. Dans mon dos, les gens s’éveillent, posent un masque sur leur visage. Voitures
électriques ou pas, l’air est saturé de particules. J’ai abandonné mes compagnons, les miséreux qui
dorment et calanchent sur des cartons, dans la sauvageté du monde. J’ai abandonné cette douleur
du réel ». Comme Thoreau, le poète Layon s’enfuit vers cet ailleurs, forêt du réel et des songes. A la
manière de cet extrait cité des jalons-poèmes traversent ce livre étonnant. En voici une autre part : 
« La lande, dernier rempart, dernière marge, dernière protection de la forêt. La lande mutilée  ,
amputée, attaquée chaque jour, grignotée par les territoires aménagés. Croisée des chemins. J’ai
quiTté la lumière artificielle, la lumière nucléaire. Le soleil m’éblouit. Le soleil, un amour oublié,
perdu depuis depuis des années dans le nuage de pollution. Croisée des chemins. Je veux vivre ici.
La vie avant tout. Ici. Dans le grand dehors avec les arbres sensibles. La vie ici. La vie, chemin
imprévisible  qui  expire  le  temps  d’un  souffle  dans  la  cime  des  arbres ».  J’aime  l’épervier  de
l’écriture du poète, sa hauteur et sa capacité rythmique à traduire dans le même mouvement aussi le
tremblement du brin d’herbe.

Cette dernière sommation est un livre qu’on ne boude pas, qu’on ne peut refuser parce qu’il donne
la mesure des enjeux sociétaux, naturels et poétiques de la tragédie que l’homme vit sur cette terre
qu’il rend inconsidérément incandescente, parce que le style même de l’écriture est poétiquement
musical  comme le  vent  dans  les  branches  du temps.  Les  sous-titres:  Fugue,  Sarabande,  Gigue
chapitrent  ces élans lyriques et  symphoniques,  le récit  de l’aventure et  de ses choix d’homme.
L’arbre réel  et  mythique est  le  compagnon fondamental  de  Léon Layon. Et  tout  se  passe
comme si c’était cet arbre qui lui avait dicté son poème avec tous ces néologismes ( les ingérarbres,
les  feuilles  chloroph-île,   des  squattarbres,  des  squateureuses,   des  no pasararbres,  des  fleurs
incontrolarbres,les Manocoptères et les Maquisarcoptères sous la houlette de Sophia, l’indienne du
peuple autochtone des clairières et des bois. Ces inventions fructueuses  agissent sur et remuent la
conscience du lecteur. Et je ne parlerais pas des savoureux dialogues et d’argot à la Emile Joulain



qui ajoutent à la force lyrique de l’ouvrage. C’est le peuple des feuilles qui a certainement été  le
premier lecteur de ce bouquin.  Les graines volent écrit le poète, les mots aussi nous apportent le
secours. La parole du parole poète ne serait-elle pas de même nature que ces brigandeuses légères –
hors connivence- des brindilles sans hiérarchie, à la parole invisible ?

Voici quelques descriptions efficaces et vivantes qui anthologisent  ce conte -
-
 -extrait 1 (page 17) :

« - J’attends

L’agora des arbres tergiverse. Sa richesse, sa force, c’est la divesité des pratiques, des échanges, des
cultures,  des  histoires.  Et  entre  les  historiques  centenaires  et  les  jeunes  hystériques  futaiens
brousailleuses ; il a débat corsé, voir écorcé vif. Autant de manières de vivre que d’arbres, pas de
dominnats, pas d’ambitieux, pas de prédateurs, mais mise en commun et relation de confiance. Ils
existent  sans  loi  des  ignobles,  ont  une  vie  meilleure.  L’usage  des  resources  est  partagé.  Tous
palabres autour de moi.
 
j’attends.

L’ombre des nuages glisse sur le vert à perte de vert. L’ombre caresse les dos bruns de longues
cornes. Ca sent la vache, la chataigne, la la lande. Un océan d’herbes, d’ajoncs, c’est trop beau
d’vert !Une Noé verte. Au loin, dans un vallon humide et chaud, les gargouillis d’une fontaine. »
 
extrait 2 (page 36)

-« Ah ! Les lichens de mon tronc me parlent.

Capillarité. Des chuchotis infusent. Se taire et agir ou s’allonger dans un champ ettoucher du bout
des doigt le bruit lumineux des étoiles. Chuchotis. Regarde . Ecoute, au loin Babylone en lambeaux
se  consume.  Rougeoiments,  cendre  sur  cendre.  Fuite  en  avant  perpétuelle  vers  la  noirceur,  le
crépuscule, les ténèbres. Lichen amoureux. Chuchotis. Ici même, dans cette forêt, cette lande, des
champs de passages au chants de verdures, le Peuple des feuilles gambade partageux en chemin de
traverse.  Chuchotis.  Il  écrit  le  Peuple  des  feuilles,  dans  un  cahier  de  nuages,  sous  l’encre  des
pommiers, dans l’ombre des murmures, dans la lumière des vergers. Il écrut l’odyssée commune
des semaisons... »

-extrait 3 (page 60)
 « Je ferme les yeux

Des flaques de lune nappent mes paupières closes. L’humidité s’ébroue . Des feuilles sanglotent.
Regretter le passé, c’est courir après le vent. Qui peut arrêter le vent, l’enterrer ?

Un papillon nocturne danse dans la transparence des feuillages. Gazouillis d’u ruisseau, opulente
eua vive qui truande les méandres. Un poisson convoite un inscte da,ns le cristale liquide, remous
dans le reflet  des arbres.  Loin,  des volutes de fumée travesent des sapins. Odeurs de soupe de
poireaux, de sauge, de menthe poivrée, d’eucalyptus. Elles vivnet là, dans le temps des arbres, sont
les enfants de la m^me terre, terreau fertile, forêt commune, forêt au levain où résonne le chant des
bâtons. Un sabbat généreux, apaisé, serein cajole la futaie… »

         Ces extraits, entre autres montrent que la phrase du poème est multiple, variée, fugace et
pérenne.  Phrase  allant  du  simple  mot  encadré  de  points  à  la  structure  minimale  sujet/verbe



jusqu’aux appositions fertilisant le texte. Tout cela se marie avec bonheur. Le style de cet ouvrage
est le  style de l’osmose (ou de l’ubiquité),  des formules percutantes ou ramassées.  Notre sève,
nectar d’or coule et meurt brûlée sur des charbons ardents. Le style de l’allégorie offre ce récit
cosmique, la vivacité des dialogues rend vivante la lecture même. Dans l’écrin de cette poésie, un
vocabulaire  riche  et  précis  grouille  de  vie.  De ce  point  de vue  l’auteur  ne lésine  sur  les  frais
d’intendance. Ses mots sont en courageuse mission : dire la beauté du monde, la solidarité entre les
êtres  et  les  choses,  la  complicité  totale  entre  l’arbre et  le  poète.  Je suis  immobile.  L’arbre me
regarde,  me  dénude.  Les  arbres  nous  savent.  Le  je singulier  du  poète  touche  ainsi  au  je de
l’universel. La reconquête des territoires, se fera dans le temps Des arbres et Des fleurs avec cette
femme Sophia, cette jeune femme, Grande brune solaire. Est-elle Maîtresse de cérémonie ? Déesse
de la terre ? Incarnation de la poésie ? Peut-être que ce livre favorisera les futures noces de la terre
et de l’homme et d’un vrai rêve d’harmonie. Il faut lire et relire, boire et manger ce livre pour
vérifier la présence énorme de la poésie dans le coeur du poète et dans nos forêts pour des jours
d’odyssée ciselé liberté et peut-être un jour dans nos cités dépolluée. 

  
                                                                                   Moi , ma fête, c’est d’être là dans la forêt. Au bonheur des arbres.

*les phrase en italique de cet article sont de Léon Layon.
 Livre paru en avril 2018 aux oiseaux de passage.
Une co-prod’ Léon Layon aux crayons, Louise Savennières à la mise en musique.


